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Cela fait trois semaines exactement que j’ai posé mes valises sur le gigantesque campus de Virginia Tech, et je dois bien avouer que la phase d'adaptation a été fulgurante. Le contraste est d'une brutalité presque comique. Quand on est une petite étudiante formatée, tout droit sortie des tréfonds de l’Alabama, conditionnée par des décennies de règles puritaines, de cols claudine étouffants et d’écoles religieuses strictement réservées aux filles, le choc est frontal. Débarquer dans une université libérale de cette envergure, où la bière bon marché coule à flots dès le jeudi soir et où chaque parcelle de gazon semble squattée par des athlètes virils aux muscles saillants et aux sourires carnassiers, c'est une libération totale. Une putain d'épiphanie. Je me croyais pourtant dévergondée, il n’y a pas six mois de cela au pensionnat. Quand je faisais le mur au péril de mon dossier scolaire pour aller passer un peu de bon temps en cachette avec mon petit copain de l'époque, je me prenais pour la reine des rebelles. J’avais même cru être la dernière des traînées sans morale lorsque, pour la toute première fois de mon existence confinée, je lui avais ouvert mes cuisses moites sur la banquette arrière de sa voiture pour lui offrir ma virginité. Mais l'illusion s'est dissipée. Depuis que je respire l'air électrique d'ici et que j’ai vu, de mes propres yeux, comment se comportent réellement les filles de la fac dans les soirées étudiantes, je comprends avec une clarté limpide que je suis encore une gentille fille bien sage, engluée dans ses principes de province. Mais qu'on se le dise, j’entends bien ne pas le rester très longtemps.

Aujourd’hui, la réalité académique me rattrape brutalement : il faut que je prépare un putain d'oral de mathématiques pour la fin de la semaine. Par une malchance qui me caractérise, le type avec qui je suis censée m'enfermer pour pondre ce devoir, Drake, est un incurable fainéant doublé d'un opportuniste notoire. Je le sens au fond de mes tripes, je vais devoir me taper l'intégralité du boulot pendant qu'il fera semblant de chercher des formules. Mais l'univers est parfois clément, car son flagrant manque de matière grise est très largement compensé par un physique de footballeur américain absolument indécent. Il possède de larges épaules carrées qui bloquent la lumière et des bras d'une épaisseur redoutable, parcourus de veines nerveuses. Mon calcul est simple : je sens que je vais allègrement me le taper, sur le bureau s'il le faut, juste après le boulot.

Mais tout d’abord, la conscience m'appelle. Le devoir avant tout, me dis-je pour me donner bonne conscience. Enfin, non, avant tout, il va surtout falloir trouver une salle isolée. Cela fait bien un bon quart d’heure que l’on tourne en rond comme des rats de laboratoire dans ce labyrinthe de couloirs, et absolument toutes les salles que l’on essaye d'ouvrir sont occupées par des cours soporifiques ou des groupes d'étude bruyants. Je commence sérieusement à me décourager, sentant la fatigue peser sur mes chevilles, et je sais pertinemment que ce gros couillon de Drake serait depuis bien longtemps rentré affaler sa carcasse chez lui si je n’avais pas eu l'excellente initiative stratégique d'enfiler ce matin un décolleté particulièrement plongeant. Il faut dire, à ma décharge, que depuis que le médecin m'a prescrit cette nouvelle pilule, mon 90D a encore pris un galon insolent. Comme je n’ai absolument pas eu le temps, ni l'argent, de refaire mon stock de soutiens-gorge, ma poitrine est cruellement compressée par les armatures et ne demande qu’une chose : jaillir violemment hors de la fine toile de mon débardeur. Le tissu est tendu à l'extrême. Ce cochon doit d'ailleurs se régaler en me reluquant la marchandise avec insistance dès qu'il s'imagine que je regarde ailleurs. Je sens presque son regard lourd glisser sur ma peau exposée.

Enfin, le miracle se produit. On tombe sur une salle miraculeusement libre, dissimulée au fin fond d’un couloir annexe qui sent la cire froide et la poussière, et qui ne communique d’ailleurs qu’avec une seule autre classe attenante. Le silence y est total. On décide de s’y installer sans perdre une seconde et de balancer nos sacs sur la table pour se mettre au travail. Bon, au travail, l'expression est franchement optimiste quand on se retrouve enfermée avec cet engin de Drake à moins d'un mètre. D’ailleurs, je me surprends à dériver. Je me demande avec une curiosité malsaine si son engin, le vrai, est aussi massivement proportionné que le reste de la bête qui me sert de binôme. Mmmh. Une chaleur diffuse commence à poindre en bas de mon ventre. Non. Halte-là, ma fille. Calme tes hormones. Tu es venue ici pour tes études, malgré toutes les tentations. D’abord l’effort cérébral, ensuite le réconfort bestial.

— Eh, Jenny... Jenny, lâche tes bouquins deux secondes. Ramène-toi par ici, putain, viens voir ça...

Qu’est-ce qu’il me veut encore, ce grand malade ? Moi, j’ai déjà étalé consciencieusement mes livres et mes notes, mais lui a préféré aller rôder. Il est planté devant la porte du fond, celle qui communique avec l'autre pièce, très légèrement entrebâillée. Il me fait des signes frénétiques de la main pour que je vienne le rejoindre, tout en m'ordonnant silencieusement de ne pas faire le moindre bruit.

— Tu te fous de moi, Drake ? On a une putain d'équation à boucler pour le séminaire et on est déjà grave à la bourre. Dis-moi que c'est important, je te jure que si c'est une connerie pour me faire perdre mon temps...

— Ferme-la, bordel, d'accord ? Baisse d'un ton et ramène ton cul ici. Tout de suite. Regarde juste ce qui se passe de l'autre côté...

Bon, très bien, si ça peut flatter son ego de mâle dominant. Qu’est-ce qui peut bien l’exciter à ce point dans une vieille salle de classe poussiéreuse ? Je me lève à contrecœur, lissant ma jupe, et je me rapproche de lui à pas de loup. Sentant ma présence, il s’écarte très légèrement de la porte, son épaule effleurant la mienne, juste assez pour me laisser glisser un regard furtif dans l'étroite fente de l’ouverture. Et là, le souffle coupé net dans ma gorge, je comprends.

Le choc visuel est instantané. Ce que je vois, encadrée par le bois de la porte, c’est Myriam. C'est une petite nouvelle qui a débarqué sur le campus la semaine dernière seulement, avec son air effarouché. Elle est là, totalement nue, la peau luisante sous les néons blafards, assise sans aucune pudeur sur le coin du bureau professoral, avec la tête d’un homme profondément enfouie entre ses cuisses écartées à l'extrême. C'est cru, c'est animal. Je vois le crâne du mec s’activer frénétiquement sur l’entrejambe trempée de Myriam sans pouvoir distinguer les traits de son visage, et le silence de la pièce agit comme une caisse de résonance. J’entends, avec une clarté obscène, les gémissements humides de plaisir qu’elle pousse à chaque nouveau coup de langue que son partenaire lui inflige. Le claquement de la salive contre sa peau résonne dans mes propres tympans. Cette scène, d'une brutalité sexuelle inouïe, je ne l’aurais peut-être même pas comprise ni digérée il y a six mois de cela, dans ma chambre d'enfant. Mais le vernis a craqué. Tout a changé depuis trois misérables semaines. Maintenant, je sens des fourmillements intenses de désir monter dans le bas de mes reins, une irradiation brûlante. Je sens la moiteur poindre avec urgence entre mes propres cuisses, mouillant le fond de mon string, et surtout, par-dessus tout, je sens la jalousie acide de ne pas être à la place de cette petite Sainte-Nitouche qui se fait dévorer. Insensiblement, comme hypnotisée, je me suis encore approchée de l’ouverture de la porte. Je glisse une de mes mains tremblantes sur le froid du battant en bois, tandis que l’autre, presque dotée de sa propre volonté, se dirige lentement vers ma poitrine gonflée. Soudain, la réalité physique me percute par-derrière. Je sens quelque chose d'incroyablement long, dur et brûlant venir se coller avec autorité contre le sillon de mes fesses. Ce spectacle hallucinant me l’avait presque fait oublier, le Drake. Mais mon camarade d'étude a l’air d’être tout aussi ravagé et émoustillé que moi par ce qu'il est en train de mater. Et, je l’espère secrètement, aussi par mes petites fesses bien rondes et fermes que je commence délibérément à faire aller et venir, dans un mouvement de friction lent et appuyé, contre son membre tendu à craquer à travers la toile épaisse de son pantalon.

— On dirait bien que ça te fait de l’effet, ma petite cochonne... Tu regardes ça et tu trembles à moitié, me susurre-t-il directement à l’oreille, le souffle court, sa voix rendue rauque par l'excitation.

Et à qui ça n’en ferait pas dans cette situation, franchement ? Et à lui-même, il va oser prétendre que ça ne lui fait rien, peut-être ? Sous la pression de mon bassin, j’ai l’impression physique que les coutures de son caleçon vont littéralement se déchirer tant son érection est massive et dure comme de la pierre contre moi. Et cette sensation de chaleur et de domination brute dans mon dos, ça n’arrange absolument pas mon état d'excitation qui frise le point de non-retour.

— Parce que toi, ça te laisse complètement de marbre, peut-être ? que je lui réponds en chuchotant, la gorge nouée, tout en continuant vicieusement mes mouvements de bassin contre lui. Ton jean va finir par exploser si tu continues.

— Que veux-tu, bordel, je suis un mec ! Et un mec, face à ça, ça a des putains de besoins qui demandent à être calmés, ajoute-t-il d'une voix grave en glissant brusquement ses grandes mains sous le tissu de mon haut, une passant hardiment par-dessus mon soutien-gorge, l’autre s'engouffrant par en dessous, frôlant mon ventre nu.

La température de la pièce semble avoir grimpé de dix degrés. Il commence alors, avec une faim de loup, à me couvrir la nuque de baisers humides, et je sens son souffle incroyablement chaud s'écraser au creux de mon cou. Le contact de sa bouche contre ma peau sensible déclenche un véritable ouragan de frissons en moi. Mes genoux menacent de céder.

— Alors, qu'est-ce que tu attends, putain... lui dis-je en essayant désespérément de ne pas haleter trop fort pour ne pas alerter les deux amants à côté. T'es là à baver, mais ce n'est vraiment pas bon de laisser une fille sur sa faim, Drake...

La provocation fait mouche. Délaissant un instant le malaxage de ma poitrine, il empoigne brutalement le tissu de mon haut et le relève totalement. D'un geste sec et expert, il défait l'agrafe de mon soutien-gorge, libérant d'un seul coup mes deux gros seins lourds qui tombent légèrement avant que leurs pointes, dures comme de la pierre, ne partent pointer vers le ciel sous l'effet du froid et de l'excitation. Puis, tout en continuant à m’embrasser de partout, aspirant la peau de mon cou, il glisse ses deux mains calleuses directement sous ma jupe. Règle numéro un à l’université, une règle que j'ai très vite assimilée : il faut toujours traîner en jupe. On ne sait littéralement jamais ce qu’il peut vous arriver d'imprévu dans le courant de la journée, alors autant se montrer prévoyante et accessible, n’est-ce pas mesdemoiselles ? Ses doigts crochent le tissu fin de ma lingerie. Il descend mon string le long de mes cuisses en se mettant doucement à genoux derrière moi. Je sens le contact humide et rugueux de sa langue qui entreprend de parcourir toute la ligne de ma colonne vertébrale, de bas en haut, et j’arrive tout juste à mordre l'intérieur de ma joue pour retenir un petit cri perçant lorsqu’il me mord soudainement la fesse, fermement, laissant sans doute une marque. Il s’attarde un instant incalculable dans cette position. Une de ses mains s'est glissée sans aucune résistance entre mes cuisses écartées, titillant mon intimité trempée, frottant mon clitoris gonflé avec le bout de son pouce. Totalement docile, vaincue par la montée de chaleur, je me laisse faire sans la moindre protestation, cambrant exagérément les reins pour lui offrir mon petit cul directement sous le nez. Je sens l'odeur de mon propre désir flotter dans l'air, et je sais que s’il ne me prend pas très vite, là, sur la porte, je ne répondrai purement et simplement plus de rien.

En face, à travers l'entrebâillement, la situation a drastiquement évolué. La respiration saccadée de Myriam s’est soudainement accélérée jusqu'à devenir frénétique, elle a gémi de plus en plus fort, la voix cassée. Sous la violence du plaisir, elle a tendu l'intégralité de son corps nu en un arc parfait, lâchant un long hululement guttural, passablement ridicule mais terriblement authentique. La petite pute a eu un orgasme spectaculaire et pas moi ! La frustration me ronge. Drake, il va sérieusement falloir t’occuper un peu plus professionnellement de mon cas ! Maintenant qu'elle a bien joui et qu'elle retombe en pantelant sur le bureau, son partenaire mystère se redresse enfin de son entrejambe, et dans la faible lumière, je le reconnais immédiatement : c’est Shane. Un grand Black à la musculature impressionnante, lui aussi joueur titulaire dans l’équipe de football américain de la fac. Je dois bien avouer, dans un coin de ma tête, que ce type-là aussi m’a toujours beaucoup attirée, ne serait-ce que pour avoir l'opportunité de vérifier personnellement la fameuse légende ! Je le vois contourner le meuble et aller s’asseoir lourdement sur la chaise derrière le bureau, ce qui, à mon grand désespoir de voyeuse, m’empêche totalement de voir sa queue. Il n'attend pas une seconde. Il attire sa petite cochonne à lui par les hanches avec une force brute et l’empale d'un seul coup sec sur son membre, que je devine absolument terrible, à en juger par la grimace de douleur mêlée d'extase extrême qu’elle fait en s'enfonçant. Il lui empoigne violemment les hanches pour la verrouiller contre lui et commence à la faire aller et venir en cadence, provoquant un bruit de succion et de chair frappée insoutenable. Et là, perdue dans les vapeurs de ma propre luxure, je m’amuse de constater que je suis exactement le même rythme lourd et répétitif en me masturbant furieusement sur les doigts poisseux de Drake.

D’ailleurs, le grand gaillard décide enfin de cesser son manège insoutenable. Il se relève d'un bond, l'ombre de sa carrure recouvrant presque intégralement mon corps courbé, bien décidé à me faire subir ce qu’un mâle en rut se doit de faire à une fille en chaleur dans ce genre de situation. Pétrissant la chair de mes hanches de ses deux mains larges, calleuses, d'une poigne à la fois incroyablement brutale et étrangement douce, il m’attrape le visage. Il plaque sa bouche contre la mienne et m’embrasse avec une sauvagerie qui me coupe la respiration, sa langue forçant la barrière de mes dents, fouillant mon palais avec autorité. Pour capter son regard, je suis contrainte de tourner la tête dans un angle invraisemblable, à la limite de la rupture des cervicales, risquant le torticolis à chaque seconde. Mais le spectacle en vaut la peine. Jamais je ne pourrai effacer de ma mémoire la vision de ces yeux-là. Ils sont noirs, totalement dilatés, brillants d'une fièvre animale, gorgés de sexe, saturés par l'instinct primaire et prédateur du mâle qui s'apprête à dévorer sa femelle. L'atmosphère de la petite pièce semble soudain chargée d'électricité statique, l'air y est devenu lourd, poisseux, difficile à respirer. Et je sais avec une certitude absolue qu’à cet instant précis, à la seconde où nos pupilles s'accrochent, c’est exactement la même sauvagerie, le même désir brut et obscène qu’il lit à travers mes propres cils battants. C'est le même appel primitif au plaisir par la chair. Il ne me lâche la bouche, me laissant pantelante et le souffle court, que le temps strictement nécessaire pour repousser d'un geste sec la toile de son jean et faire glisser son caleçon jusqu'à ses chevilles. L'instant d'après, il revient aussitôt à la charge contre mon dos. Ses doigts gourmands reprennent possession de ma peau, sa langue brûlante trace des sillons humides sur ma nuque, partout sur moi. Il écrase mes seins, triturant sans ménagement mes pointes dressées qui me font presque mal à présent tant elles sont sensibles au froid et à l'excitation. Il palpe mes hanches, pétrit la rondeur de mes fesses, partout, sans relâche. Il fait littéralement de moi sa chose, son jouet, son esclave consentante. Je lis clairement dans son jeu, je sais parfaitement ce que son ego démesuré exige à cet instant précis : il veut que je m'abaisse, il veut que je rampe, il veut que je le supplie ouvertement de me prendre et de me baiser. Et, terrassée par la faim qui tenaille mon bas-ventre, c’est très exactement ce que je m'apprête à faire.

— Vas-y, putain, prends-moi... Qu'est-ce que tu attends pour me baiser ? Prends-moi maintenant, tout de suite, enfonce-toi en moi ! gémis-je, la voix étranglée par l'urgence, en me tordant encore davantage le cou pour me plonger une toute dernière fois dans les abysses de son regard de bête en plein rut.

— Doucement, la chienne... Tu as faim, c'est ça ? À ton service, ma petite cochonne, susurre-t-il d'une voix sourde et caverneuse, un large rictus arrogant étirant ses lèvres humides.

Docile, j’écarte alors un peu plus mes jambes tremblantes. Mes talons glissent légèrement sur le lino froid de la salle de classe, pour qu’il puisse aisément s’insinuer entre l'intérieur de mes cuisses. La chaleur qu'il dégage dans mon dos est écrasante. Il avance son bassin et glisse le bout enflé de son énorme sexe dressé directement entre mes lèvres mouillées, mais sans y entrer. Il se contente de faire jouer le sommet de son gland contre le renflement de mon clitoris, le faisant glisser avec une lenteur calculée, dans un mouvement de va-et-vient insupportable, le long de mon intimité totalement trempée de sécrétions. C'est une torture physique. Il cherche délibérément à me rendre encore plus folle, sans même savoir que c’est déjà largement le cas. Il est loin de se douter que le simple fait de regarder Myriam, là-bas, juste de l'autre côté de la porte entrebâillée, en train de se faire sauter sans retenue par de violents et amples coups de bassin assénés par ce grand diable noir de Shane, me pousse déjà dangereusement au bord du précipice de l’orgasme. Mon Dieu, que lui faut-il de plus pour se décider ? Je viens déjà de m'humilier en le suppliant une fois. Faut-il donc que je ravale ma fierté et que je recommence ? C’est ça, c’est exactement ça qu’il attend, le salaud. Bon sang, oui, je la veux, ta putain de queue, je la veux au fond de moi, dépêche-toi de me la donner avant que je n'explose de frustration. Prends-moi, vite !

— Prends-moi, Drake, je t’en supplie, arrête de jouer à ça... Vas-y, vite, je te jure que je n'en peux plus d'attendre... Je veux que tu me prennes, enfonce-la bordel !

— Non, pas encore. J'ai bien envie de te faire mariner un peu, tu es trop pressée. On va jouer encore un peu avec toi, lâche-t-il en haletant, tout en refermant sa poigne sur sa propre verge pour se masturber lentement, frottant frénétiquement son gland ruisselant de liquide séminal pile à l’entrée béante de mon vagin, faisant méchamment tressauter la chair gonflée entre mes lèvres sans jamais franchir le seuil.

— Baise-moi, s’il-te-plaît, c'est une torture ! Tu ne peux pas me faire ça, c'est cruel, tu ne peux pas me laisser en plan dans un état pareil, Drake, je t'en supplie, mets-la !

Une vague fugace de honte me submerge. J’ai terriblement honte de moi, honte de ma propre faiblesse charnelle, honte de devoir m'abaisser à le supplier de la sorte pour un simple bout de chair. Mais la réalité biologique est la plus forte : j’ai véritablement les reins rongés par un feu intérieur qui menace de me consumer vivante, et j’ai un besoin viscéral et immédiat de sentir la masse de sa lance me transpercer pour éteindre cet incendie.

— Alors, tu pleurniches ? Tu n’as plus tellement envie de jouer à la petite fille effarouchée, on dirait ? ironise-t-il, un doigt s'aventurant pour presser le bouton de mon plaisir.

— Non, pitié, c'est bon, j'ai assez joué... Je me rends, d'accord ? Tu as gagné, tu es le boss, mais par pitié fais-moi l’amour, défonce-moi !

— Ouais, tu as peut-être raison, grogne-t-il, la respiration de plus en plus saccadée. Tu as été une très gentille fille. Prends ta putain de récompense.

Et, sans la moindre sommation supplémentaire, dans un mouvement d'une brutalité assumée, il agrippe fermement mes deux hanches, pousse violemment sa grande verge dressée en avant et me pénètre d'un seul coup franc. Le choc de l'intrusion est spectaculaire. J’étais déjà tellement inondée de cyprine, mes chairs étaient tellement dilatées par l'excitation voyeuse, que son membre glisse et rentre sans aucune résistance jusqu’à la garde. Je sens la masse chaude et palpitante cogner directement contre le fond de mon ventre, écrasant mes organes, et l'étirement musculaire est si intense que je dois me mordre violemment le dos de la main pour ne pas pousser un long hurlement qui alerterait tout le bâtiment. La douleur sourde se mue instantanément en un plaisir foudroyant. En tournant un peu la tête, je vois dans la pénombre que lui aussi fait de très gros efforts pour ne pas faire de bruit. Je vois son visage totalement crispé par la concentration, les mâchoires serrées à s'en briser les dents, aller et venir dans un rythme mécanique contre la peau de mon cou, dans mon dos. Je sens le souffle brûlant de son expiration saccadée frapper la naissance de mes épaules. Je sens l'étau de ses doigts puissants, qui me malaxent férocement les hanches pour me maintenir en place. Et surtout, par-dessus tout, je sens sa queue. Son énorme queue dure comme de l'acier, qui glisse avec un bruit de succion obscène dans les replis de mon intimité toute lubrifiée, se retirant presque entièrement avant de revenir percuter mon col en donnant de grands coups de boutoir ravageurs. Chaque frappe me fait violemment grimacer, les larmes aux yeux, submergée par des vagues de plaisir pur.

En face, dans l'encadrement de la porte, le spectacle continue de plus belle. Myriam aussi se fait à présent carrément défoncer contre le bois du bureau professoral. La différence fondamentale, c'est qu'elle, elle peut crier son plaisir à pleins poumons, elle peut se laisser totalement aller à l’orgasme fracassant qui monte dans ses cordes vocales. La pièce d'à côté résonne des claquements de chair humides et de ses vocalises aiguës. Drake, sentant ma distraction, a déplacé ses larges mains calleuses pour remonter sur mes seins à présent. Il pince vigoureusement mes pointes durcies, tire dessus avec insolence, et me malaxe l'intégralité de la poitrine à pleines mains, sans jamais stopper la cadence destructrice de ses violents coups de reins. La pression interne devient intolérable. Je n’y tiens purement et simplement plus, je sens que je vais bientôt jouir, mon ventre bouillonne, je vais exploser en vol, ce mec est littéralement en train de me tuer à petit feu à force de me gaver de plaisir ! C'est à la seconde exacte où me vient la première contraction fulgurante de mon orgasme, l'étincelle avant l'incendie, qu'il décide de changer la donne. Il se rejette d’un coup sec en arrière, tirant sur mes hanches, me penchant encore davantage vers l'avant, la tête manquant de percuter la table, pour me prendre dans une position de levrette encore plus avilissante. Pour ce faire, il sort presque intégralement son sexe luisant de mon orifice, l'air frais s'engouffrant sur ma muqueuse brûlante, pour mieux prendre son élan et me pénétrer à nouveau de toutes ses forces. Bam. Le choc est retentissant. Maintenant, dans cette symétrie parfaite de la débauche, on est à totale égalité, Myriam et moi. La course finale est lancée. Et je crois fermement que nos deux hommes n’en ont plus pour très longtemps à tenir s’ils veulent vraiment réussir à nous faire jouir une seconde fois avant de craquer eux-mêmes. Le constat est sans appel au vu des râles rocailleux, presque bestiaux, que pousse son étalon noir de l'autre côté de la cloison, et des mouvements de plus en plus frénétiques, lourds et sauvages que m'inflige le mien par-derrière. Déjà, je la vois qui se cambre à nouveau, la bouche grande ouverte, recommençant à crier de plus en plus fort, les ongles plantés dans les épaules de Shane. Réagissant à ce signal sonore, mon propre partenaire modifie à nouveau son angle d'attaque. Il redresse brusquement mon buste en arrière et vient coller l'intégralité de son torse en sueur contre mon dos nu, écrasant mes omoplates, pour pouvoir mieux m’enserrer le corps tout entier. Son bras gauche s’agrippe fermement au creux de mes hanches, cherchant à s'enfoncer, à me pénétrer toujours plus loin, à me perforer les entrailles. Sa main droite, moite, vient se plaquer brutalement et sans ménagement sur ma bouche grande ouverte. Il m’empêche ainsi physiquement de hurler à la mort alors qu’il entame, avec une rage aveugle, son ultime rodéo final. Les coups pleuvent, rapides, secs, impitoyables. Enfin, au bout de l'effort, je sens la masse de sa verge, tout au fond de mon conduit, être soudainement saisie de violents soubresauts incontrôlables. Le jus brûlant, ce foutre tant attendu, jaillit au fond de mes entrailles en de longs jets chauds, épais, pulsatoires, tapissant mon utérus. Cette sensation d'inondation interne provoque l'étincelle finale et me fait jouir à mon tour, d'une manière cataclysmique, comme je n'avais jamais joui de toute ma courte vie. Mes muscles se contractent autour de son membre avec une force inouïe. Heureusement qu’il me bâillonne fermement avec sa paume, me coupant presque la respiration, sinon j’aurais très certainement rameuté l'intégralité du personnel et des étudiants de la fac avec le cri de bête qui meurt dans ma gorge !

Bon sang de bonsoir, que c’était bon... L'onde de choc met de longues minutes à se dissiper dans mon système nerveux. C’est exactement ce qu’a l’air de se dire Myriam en face, d’ailleurs ! La synchronicité de la chose est troublante. Nous avons joui toutes les deux très exactement au même instant fatidique, broyées sous les coups de reins punitifs et les éjaculations simultanées de nos étalons respectifs. Le tableau qui s'offre à moi est pourtant bien différent du mien. Elle, de l'autre côté du mur, la respiration encore hachée, se laisse lentement, avec une grâce alanguie, retomber en arrière, trouvant refuge et réconfort entre les bras musclés de son partenaire noir. Celui-ci l'enveloppe de sa chaleur et lui caresse tendrement la peau de la poitrine du bout des doigts, calmant les battements de son cœur. Moi, la réalité est nettement moins romantique. Le mien, sitôt sa petite affaire conclue et sa décharge expulsée, s’est déjà lâchement échappé d’entre mes cuisses poisseuses. L'air froid me saisit l'entrejambe. Je l'entends dans mon dos ranger à la hâte, en remettant ses sous-vêtements, un organe viril qui a subitement et considérablement perdu de sa superbe. Sans un mot de tendresse, sans un regard, il va lourdement s’affaler sur la chaise en plastique la plus proche, étendant ses longues jambes. Il a ce petit sourire suffisant, idiot et satisfait collé aux lèvres, le regard vide. C’est tout de même étrangement drôle, et un peu pathétique, de constater à quelle vitesse un homme peut s'acharner à vous rendre totalement folle de désir, pour finalement réussir à vous dégoûter royalement dès la seconde où il a fini de vider ses bourses. Préférant ignorer mon propre binôme et en revenir au spectacle du couple d’à côté, je commence doucement, avec des gestes mécaniques, à ramasser mes affaires éparpillées et à me rhabiller. Mes muscles sont encore douloureusement engourdis, mes genoux tremblent légèrement, lorsque soudain, levant les yeux vers l'embrasure de la porte, mon regard croise directement celui de Myriam. Le silence s'étire entre nous.

L'espace d'un très bref instant, elle paraît sincèrement décontenancée, les yeux écarquillés, presque honteuse de réaliser qu'elle vient d'être prise en flagrant délit, surprise dans cette position d'une extrême vulnérabilité animale. Puis, ses pupilles s'adaptent à la pénombre et se posent sur moi. Son regard balaye rapidement mes cheveux blonds devenus une véritable broussaille en bataille, il s'attarde sur mon haut encore remonté et tristement coincé en boudin au-dessus de ma généreuse poitrine toujours nue et rougie par les pinçons, pour finir sa course sur ma petite jupe à carreaux, toute froissée, chiffonnée et encore ramenée impudiquement presque jusqu’en haut de mes fesses. Son cerveau fait la connexion. Comprenant parfaitement que je viens de subir le même assaut, que je viens de partager exactement la même extase foudroyante qu’elle à quelques mètres de distance, un large sourire de complicité sauvage apparaît sur ses lèvres gonflées. Elle va même, dans un geste d'une insolence merveilleuse, jusqu’à me faire un franc clin d’œil. Une sororité dans le stupre. Je le lui rends d'un hochement de tête entendu et j'achève rapidement de rajuster les pans de ma tenue, lissant mon col, tirant sur ma jupe, laissant le couple voisin profiter paisiblement de son extase post-coïtale. La mienne, d'extase, je la sais déjà irrémédiablement foutue en l’air, inutile de se le cacher plus longtemps. Un simple coup d’œil par-dessus mon épaule en direction de Drake me le confirme d'ailleurs amplement, lui qui arbore toujours son insupportable petit sourire béat de décérébré affalé sur sa chaise, les bras ballants. L'horloge tourne. Il est de toute évidence beaucoup trop tard pour espérer se mettre sérieusement au boulot académique aujourd'hui. L'équation de mathématiques attendra. Et de toute façon, je pense sincèrement que ni lui ni moi n’en avons la moindre envie après une décharge pareille. Non, en cet instant précis, tout ce dont j’ai profondément envie, c’est d'attraper mon sac, de fuir ce couloir sinistre, de rentrer directement chez moi et de rejoindre Helen, ma chère camarade de chambrée aux mœurs si légères. Je brûle d'impatience de m'asseoir sur son lit pour lui raconter cette histoire dingue dans les moindres détails salaces. Je sais pertinemment que ça la fera hurler de rire. Après tout, il faut bien rendre à César ce qui lui appartient : c’est en très grande partie grâce à ses leçons et à son influence que je suis devenue la fille affranchie que je suis aujourd’hui.

— Eh, attends deux secondes, tu vas où là, Jenny ? me lance soudain l’autre inutile depuis le fond de la classe, la voix pâteuse.

— Je rentre chez moi. J'ai eu ma dose, je me casse.

— Sérieux, tu te tires ? Et notre putain d’oral de mathématiques pour vendredi, on fait comment ? On n'a même pas ouvert un foutu bouquin.

— Tu n’as qu’à te sortir les doigts et commencer à rédiger tranquillement ta partie de l'équation tout seul, comme un grand garçon. Tu devrais bien arriver à te débrouiller sans que je te tienne la main, non ?

Et d'un pas ferme, je claque la porte et je quitte la pièce à grands enjambées, sans même me retourner une seule fois pour observer sa réaction stupéfaite. Bon, en marchant dans le couloir, l'air frais sur le visage, je me dis que j’ai peut-être été un tout petit peu rude avec lui sur la fin... Je savais pertinemment qu’il n'était qu'un gros rustre arrogant et un imbécile heureux, et que seuls ses talents indéniables d’étalon reproducteur m’importaient réellement dans l'équation de cet après-midi... Bah ! On verra bien. Je n’aurai qu’à mettre ma fierté de côté et me faire pardonner demain entre deux cours, je le laisserai volontiers remettre ça dans les vestiaires ou ailleurs... si Helen ne m’épuise pas trop ce soir !
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​Retards, ballerines et gorge profonde 
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— Eh ben ma petite cochonne, vu la tête que tu tires et tes cheveux en bataille, je vois que tu t’es drôlement bien régalée aujourd'hui ! C'était si bon que ça, de te faire ramoner contre une porte crasseuse par ce gros bœuf ? Tu as les yeux qui brillent encore, ma parole...

Ça, c’est Helen. Helen, avec qui je partage les quelques mètres carrés étouffants de ma chambre sur le campus universitaire. Helen, grâce à qui la pauvre petite lycéenne effarouchée d’Alabama, qui croyait naïvement que "faire des folies de son corps" consistait à se laisser peloter à travers un chemisier fermé jusqu'au col hors des liens sacrés du mariage, est devenue en un temps record une étudiante affranchie. Une fille qui sait désormais réellement faire un usage intensif et assumé de son propre corps pour son plus grand bien personnel. L'éveil psychologique a été brutal. C’est grâce à son influence toxique, et merveilleuse à la fois, que j’ai brutalement appris que mon insignifiant petit-ami, relégué là-bas, si loin dans les contrées puritaines de l'Alabama, ne devait sous aucun prétexte constituer un frein moral à ma nouvelle vie sexuelle débridée. C’est grâce à ses récits sans filtre que j’ai découvert avec stupeur que ma chair pouvait devenir une source de plaisirs viscéraux et sans fin, une machine à jouir qu'il suffisait d'apprivoiser. C’est aussi elle qui m’a fermement conseillé, presque ordonné, de prendre cette nouvelle pilule contraceptive. L'argumentaire était imparable : d'abord, pour pouvoir être perpétuellement « disponible » et sans aucune arrière-pensée si l’occasion de baiser se présente de manière inopinée — ce qui arrive souvent ici, même si le partenaire d'un jour n’a pas de préservatif sur lui — mais également pour faire gonfler encore un peu ma poitrine, déjà joliment dessinée par la nature, en un atout de séduction redoutable. Enfin, et c'est sans doute le plus important, c’est cette même Helen qui, pour la toute première fois de mon existence cloîtrée, m’a montré physiquement le frisson inouï que pouvait procurer la chaleur d'une langue experte passée sur mon intimité la plus secrète, et, plus que tout, m'a fait réaliser que j’adorais viscéralement me faire lécher. Helen, assise en tailleur sur son lit, à qui je viens donc de raconter dans les moindres détails salaces mon expédition voyeuse et mon aventure animale d’aujourd’hui, et qui a rigolé à gorge déployée, du début jusqu'à la fin de mon récit haché.

— Eh oui, que veux-tu... Il faut croire que tes petites leçons particulières ont drôlement bien porté leurs fruits, dis-je en m'étirant comme une chatte repue. Je suis devenue une excellente élève, non ? J'ai retenu la théorie et je suis passée à la pratique avec brio... — Je vois ça très clairement ! Ton cul s'en souvient encore, on dirait. Mais laisse tomber Drake deux secondes. Dis-m’en un peu plus sur cette fameuse Myriam, ça m'intrigue vraiment cette histoire. Elle s'est sérieusement fait prendre sans aucune gêne directement sur le bureau des profs ? — Le plus dingue dans toute cette situation, c’est que quand elle a débarqué avec ses valises sur le campus la semaine dernière, elle avait vraiment tout de la gentille petite fille de bonne famille. Tu sais, le genre bien propre sur elle, avec ses gilets boutonnés, bien sage, qui baisse les yeux quand on lui parle, un peu comme... — Un peu comme toi, Jenny, il y a à peine trois misérables semaines en fait ? me coupe soudain ma compagne de chambrée avec un rire franc et moqueur, les yeux pétillants de malice. La petite provinciale coincée de l'Alabama qui rougissait pour un rien et n'osait pas dire le mot "sexe" à voix haute... — Roh, c’est très malin, ça ! Très drôle. Mais oui, je dois bien avouer face à toi qu'il y a un peu de ça. Sauf qu'elle, crois-moi, c'était en bien pire, tu vois le genre Sainte-Nitouche absolue. Et pourtant, tout à l’heure, si tu avais vu dans quelle position elle s'offrait... elle était totalement déchaînée, une vraie putain de furie hurlante et hors de contrôle ! — Tu m’étonnes que ça gueulait de l'autre côté de la porte ! Shane est franchement un putain de bon coup, tu peux me croire sur parole. Je l'ai testé à la rentrée. Autrement meilleur et surtout bien mieux monté que ton idiot de Drake, d’ailleurs. Même si, je dois bien te l'avouer, ta façon assez crue et humide de me raconter vos petits ébats sauvages de cet après-midi me donnerait presque envie de ravaler ma fierté et de lui donner une toute nouvelle chance à l'occasion... Sait-on jamais, ajoute Helen avec un sourire carnassier en se mordant la lèvre inférieure.

Rendant son sourire lourd de sous-entendus à ma belle amie, je me lève de ma chaise pour débarrasser négligemment la table de nos emballages de nourriture. L'atmosphère de la pièce s'est soudainement alourdie. Notre chambre universitaire n’est pas bien vaste, un cube de béton et de plâtre étouffant, mais nous avons quand même réussi à forcer le destin et à glisser une petite table bancale exactement entre nos deux lits simples, là où nous prenons nos repas ensemble en refaisant le monde. Quant à ces deux lits, il est en réalité bien rare que les deux soient occupés de manière distincte en même temps : quasiment toutes les nuits, muées par un besoin irrépressible de contact, l’une vient silencieusement partager le matelas étroit de l’autre. C'est un rituel tacite pour échanger dans l'obscurité d’interminables caresses, des murmures et des fluides qui bien souvent nous laissent toutes les deux totalement vidées, moites et épuisées au petit matin. Et, vu l'étincelle animale qui vient de s'allumer dans ses pupilles et la façon dont mon histoire l’a visiblement émoustillée, je suis absolument sûre que ce soir ne fera pas exception à notre belle règle.
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